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?  recensions 
 
Lilie CHOULIARAKI, The Spectatorship of Suffering. London, New Delhi, Sage Publications, 
2006, 237 p. 
Comment pouvons-nous en arriver à supporter quotidiennement le spectacle virtuel de la souffrance 
universelle que nous offrent les médias, et particulièrement la télévision ? Les bulletins de nouvelles 
nous apportent chaque jour leur lot de désastres, de catastrophes naturelles, de famines et de massa-
cres, au point de nous rendre presque insensibles à la douleur des autres. Pour Lilie Chouliaraki, qui 
est professeur d’analyse des discours à l’Université de Copenhague, notre accoutumance à cette souf-
france virtuelle s’expliquerait en partie par l’effet de médiatisation inhérente aux images électroni-
ques et aux médias en général, qui rendent compte de manière instantanée des événements tragiques 
ayant pourtant eu lieu dans des univers très distants des nôtres, le plus souvent en dehors des pays 
occidentaux (p. 43). De plus, l’image télévisuelle ne nous rend pas d’une manière concrète la vérita-
ble souffrance des démunis, mais seulement une marque de celle-ci, une preuve intangible mais aussi 
indéniable de son existence dans un lieu pour nous inaccessible (p. 31). Autrement dit, « l’autre » 
du petit écran reste presque toujours très distant et culturellement différent de nous. Contrairement à 
la proximité de l’ancienne « Polis » caractérisant autrefois la vie publique athénienne, la télévision 
ne peut pas permettre de contact direct et concret avec les personnes que nous voyons souffrir à 
l’écran (p. 31). Élaborant son cadre conceptuel autour de l’espace public et de l’éthique, Lilie Chou-
liaraki indique au passage que ce problème de l’absence de proximité entre certains groupes d’hu-
mains avait déjà été évoqué dans un autre contexte par Emmanuel Lévinas, dans son livre Totalité 
et infini : essai sur l’extériorité (p. 109). 
Les aspects idéologiques, iconiques et symboliques des images sont également introduits et ar-
ticulés d’une manière intelligente et efficace (p. 172). Se basant successivement sur le livre de Luc 
Boltanski (voir son ouvrage La souffrance à distance, 1999) et les travaux de John Tomlinson sur la 
globalisation, Lilie Chouliaraki reprend deux concepts hérités de la philosophie grecque, l’agora et 
le théâtre, afin d’expliquer les attitudes souvent passives des auditoires occidentaux (p. 44). Plus 
loin, Lilie Chouliaraki s’intéresse également au sentiment de pitié et surtout à son absence, autant 
dans les commentaires des journalistes (ou correspondants à l’étranger) que chez beaucoup de specta-
teurs occidentaux (p. 113). Or, pour tenter d’expliquer cette apparente fatigue de nos sentiments, 
elle explique d’une manière nuancée que beaucoup de victimes apparaissent symboliquement à la 
télévision comme étant uniquement des souffrants, de pauvres et éternelles victimes sans aucune 
autre identité connue de nous, des personnages inconnus et inaccessibles, qui ne feraient qu’être 
victimes dans un monde qui nous serait abstrait et étranger, dont nous ne voyons pratiquement rien 
d’autre, que ce soit dans le cas d’une famine en Afrique, d’un tremblement de terre en Asie, ou d’un 
autre désastre (p. 111). Mais sur le plan éthique, Lilie Chouliaraki croit que seul le spectateur aurait 
la réelle capacité d’agir pour les autres, ou du moins celui-ci aurait le pouvoir de mobiliser une aide 
auprès des autorités sur lesquelles il peut exprimer une pression (p. 193). Le communautarisme et le 
cosmopolitisme, tout comme l’organisation de méga-événements comme les concerts de Live Aid 
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sont également perçus comme des réponses possibles pouvant sinon soulager la misère, du moins per-
mettre une participation plus concrète des habituels « spectateurs de la misère des autres » (p. 196). 
Le dernier chapitre s’inspire des écrits d’Hannah Arendt pour en appeler davantage à une prise de 
conscience plutôt qu’à une forme d’apitoiement sur les autres (p. 201). La prise de conscience face 
à la souffrance des autres peut mobiliser l’individu à la manière de l’agora, tandis que l’apitoiement 
s’apparente davantage au théâtre (p. 208). En somme, The Spectatorship of Suffering est un livre 
bien étayé qui incite à réfléchir, mais aussi à agir. Il illustre les multiples applications dans des 
sphères connexes de la philosophie contemporaine. 
Yves LABERGE 
Québec 
Catherine CLÉMENTIN-OJHA, Les chrétiens de l’Inde. Entre castes et Églises. Paris, Éditions 
Albin Michel (coll. « Planète Inde »), 2008, 298 p. 
Alors qu’un regard superficiel réduit facilement le christianisme indien à une entreprise mission-
naire débouchant sur une diversité d’Églises, l’œil de l’anthropologue y voit l’obligation constante 
pour les chrétiens de l’Inde de négocier leur place dans un monde de castes. « La question de la 
caste s’est posée de tout temps à tous les groupes de chrétiens comme aux diverses institutions 
ecclésiales œuvrant en Inde par l’intermédiaire d’agents occidentaux. Elle a suscité maints débats 
entre missionnaires, entre néophytes et missionnaires et entre chrétiens indiens eux-mêmes. Chaque 
génération l’a considérée d’une manière nouvelle » (p. 169). Vu sous cet angle, le christianisme in-
dien devient une sorte de cas limite défiant les affirmations générales sur cette société et mettant à 
l’épreuve la compréhension souvent étriquée que l’on peut avoir de ce pays. 
C’est sur cette trame que se tisse un livre en deux parties. La première partie, « Être chrétien en 
Inde aujourd’hui » (p. 15-120), étudie entre autres les questions posées par le statut de minorité du 
christianisme, une minorité religieuse théoriquement protégée par cette république laïque qui ne 
parvient pas à faire protéger ses intouchables, par un pays qui accepte la liberté religieuse mais 
considère toujours la conversion comme une pratique étrangère et aliénante, par des pratiques reli-
gieuses (mariage, culte à la Vierge et aux saints) qui se démarquent mal des cultes hindous, et fina-
lement par une théologie qui peine à s’indianiser. La seconde partie, « Le legs du passé mission-
naire » (p. 121-236), confère une profondeur à des questions difficiles en faisant l’histoire des 
rivalités d’Églises et des conflits de juridiction, en reprenant la question des divisions de caste au 
XIXe siècle et en amorçant une réflexion sur la signification de l’indianisation du christianisme en 
Inde. Le livre se termine sur quelques chiffres provenant du Census of India de 2001 (p. 247-248), 
les notes (p. 249-260), une copieuse bibliographie (p. 261-273), une chronologie (p. 275-282), un 
glossaire (p. 283-286) et un index (p. 287-291). 
Ainsi présentés, les chrétiens de l’Inde deviennent un monde de paradoxes où la vie de tous les 
jours ne peut se vivre qu’« entre castes et Églises » (cf. p. 244). Même si bien des lecteurs n’au-
raient peut-être pas imaginé qu’un tel livre fût possible, il était absolument nécessaire de l’écrire 
pour dépasser les clichés tant sur le christianisme que sur l’Inde. 
En plus de plusieurs livres qui font autorité concernant l’hindouisme moderne et contemporain 
et son organisation sectaire, Catherine Clémentin-Ojha a abordé dans plusieurs articles spécialisés 
les questions de la politique d’indigénisation catholique post-Vatican II, celle de l’inculturation du 
christianisme et de la formation intellectuelle du clergé indien. Pour poursuivre la réflexion, on lira 
avec intérêt des articles comme « La formation du clergé indigène en Inde : les débuts de l’indiani-
sation (1925-1965) », dans Les cadres locaux et les ministères consacrés dans les jeunes Églises 
